SYNOPSIS

Penser la crise actuelle de la temporalité, à partir d’une histoire de l’entreprise et de sa place dans la construction de notre univers matériel et symbolique, est l’objet de cet essai intitulé « L’entreprise et le temps ».
A travers l’histoire de l’entreprise et de ses métamorphoses,  il s’agit de décrire les différentes étapes qui l’ont conduite progressivement  à imposer son propre temps (le temps réel) sur l’ensemble des autres temps sociaux. Or cette victoire apparente sur le temps, à travers l’instantanéité, s’accompagne, de nos jours, d’une crise globale dont nous n’avons pas fini de mesurer les conséquences tant elle touche les parcours individuels, le corps, les gestes, la vie des institutions et les agencements collectifs. En inversant la flèche du temps (gestion par l’aval) et en défaisant la dimension successive des évènements (leur chronologie), l’entreprise contemporaine bouscule notre familiarité avec le monde. Jamais nos points d’appui n’avaient été aussi fragiles. 
Longtemps dominé par le rythme des activités agricoles, c’est un temps lâche, approximatif et poreux qui caractérise l’histoire de l’Occident jusqu’à la fin du Moyen Age. Si la règle monastique introduit une régularité et un modèle de conduite temporelle fondé sur le renoncement et l’exactitude, la société d’Ancien Régime reste une société lente, marquée par le caractère approximatif et flou de ses coordonnées spatio-temporelles. Plusieurs siècles sont nécessaires, de la sortie du Moyen Age au XIX° siècle industriel, pour que de nouveaux repères se mettent en place (emplois du temps, système comptable, instruments de mesure)  et que se dessinent les traits d’un nouveau modèle de gestion du temps fondé sur la discipline, la précision, la régularité. L’avènement du temps industriel marque la victoire d’un temps régulier, continu, d’un temps capitalisable et synchronisé, mêlant  considérations techniques et commerciales, principes moraux et pédagogiques. Dessaisi de son temps propre, l’ouvrier devient un matériau servile, à la disposition de l’entreprise manufacturière, comme plus tard, de l’entreprise taylorienne. Le taylorisme n’invente rien. Il ne fait que systématiser une approche du temps productif esquissée tout au long des siècles précédents : L’usine faiseuse d’ordre et de normes comportementales, institution disciplinaire et « désappropriante ». Car notre volonté de maîtriser le temps, c’est aussi, à bien des égards, une haine du corps. L’ouvrier ordinaire ne s’appartient plus. Son corps n’est plus son corps. 
Où en sommes-nous aujourd’hui ? Quand la période des Trente Glorieuses avait permis d’asseoir un modèle de régulation conciliant productivité et répartition, croissance et stabilité temporelle, la mutation du travail industriel se traduit par l’intensification des rythmes de la production et la mise sous tension globale de l’organisation. La chrono-compétition est devenue une arme stratégique et le fondement d’une nouvelle morale de la production impliquant toutes les ressources subjectives du salarié. Au cloisonnement succède le décloisonnement, aux frontières stables des frontières virtuelles, aux parcours linéaires des parcours chaotiques. Le sentiment d’urgence s’est approfondi et « le processus dévorant de la vie menace le monde de disparition ». 
